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                Trois, puis deux, puis quatre coups rythmés me font relever la tête.
                    C’est notre signal secret. Comme moi, Mafieux et Renard somnolent. Il faut dire
                    qu’il est 2 heures du matin. D’un mouvement lourd, je me lève pour ouvrir.

                — Tintin, t’es en retard.

                — Je suis désolé, mon père a tardé à aller se coucher, grommelle
                    Corentin Cœur-de-Lion, mon meilleur ami.

                L’appartement des Cœur-de-Lion est situé à quelques rues d’ici, tout
                    comme celui de ma famille, mais grâce à la complicité de son chauffeur et
                    gardien, Bruno, Corentin n’a pas à affronter les rues de Paris seul en pleine
                    nuit. Pas qu’il n’en soit pas capable, mais c’est plus rapide en voiture.

                Nous sommes dans l’atelier de mon grand-oncle Jean. Ce dernier est
                    peintre, mais se fait vieux et me permet d’utiliser son espace de travail comme
                    salle de répétitions. Nous sommes les Philan-Misanthropes (Philan pour
                    philanthrope, c’est-à-dire quelqu’un qui aime aider les gens, et misanthrope,
                    ben… c’est le contraire. Nous sommes les deux, comme le yin et le yang, ou
                    quelque chose du genre). Nous chantons a capella. Du
                    moins, Renard, Mafieux et moi, Azraël. Tintin ne pourrait pas émettre un ré,
                    même pour sauver sa vie.

                En tout cas, c’est ce que l’oncle Jean croit que nous
                    faisons ici : simplement chanter. Le pauvre homme se trompe, mais je reste
                    convaincu que s’il savait la vérité, il se joindrait à nous. Il était militant
                    pour la paix et la justice dans les années 70.

                Nous sommes aussi les PMA. Les Philan-Misanthropes Anonymes. Nous nous considérons comme des militants humanitaires à
                    notre façon. C’est-à-dire que nous tentons d’aider la race humaine, mais que,
                    parfois, nos méthodes sont discutables. Nous exécutons des missions en secret.
                    Comme pénétrer dans le système téléphonique de la mairie et dire des vérités
                    bien gardées sur les façons de faire de l’homme au pouvoir. Ça donne quelque
                    chose du genre :

                « Bonjour, bureau du maire Bonsecours ! Si je portais mieux mon nom,
                    j’envisagerais d’installer des rampes pour les personnes handicapées, mais à la
                    place, j’utilise l’argent des contribuables pour me payer un voyage luxueux à
                    Washington, qui ne servira à absolument rien. Je voulais voir le président des
                    États-Unis en personne et prendre un selfie avec lui. Et
                    ça, mes chers contribuables, ce fut un des plus grands accomplissements de mon
                    mandat. Pour parler au maire, faites le 1. Pour joindre son adjoint, faites le
                    2. »

                Bien sûr, les enregistrements ont été changés le jour même par les
                    employés de la mairie. Malheureusement pour eux, nous avions eu le temps de
                    diffuser le tout sur internet. Et quelques chaînes d’information en ont parlé
                    dans leurs bulletins. Que du plaisir !

                Grand-tonton Jean aurait été fier. Nous avons été démasqués pour
                    cette « bonne œuvre ». Le père de Corentin l’a menacé plus d’une fois de
                    déménager à l’étranger s’il recommençait un autre tour de ce genre. Tintin l’a
                    facile. Des menaces, ça ne fait pas mal. Mon père est plutôt du genre à me faire
                    souffrir concrètement. Passons. Je n’aime pas y penser.

                Bref, envers et contre tout, et malgré les conséquences lorsqu’on se
                    fait prendre, nous exécutons des missions socio-utiles de ce genre. Ce sont en
                    quelque sorte des défis à la Robin des Bois. Nous ne volons pas de pièces d’or
                    aux riches pour les donner aux pauvres comme le raconte la légende, mais nos
                    exploits sont réalisés dans le même esprit.

                Aujourd’hui, nous avons un objectif d’envergure. Nous attendions
                    Corentin pour commencer la planification du projet « coupe-tête ». Celui-ci
                    m’emballe tout particulièrement.

                — On est ici depuis plusieurs heures, bâille Mafieux. On t’a attendu
                    tout ce temps. Est-ce qu’on y va, maintenant ?

                — Du calme, Maf ! Quel est le plan ? demande Tintin.

                Je retourne prendre ma place et cogne sur la table mon
                    maillet de juge (que j’ai piqué sur un plateau de tournage d’un long métrage
                    produit par ma mère). Mon geste produit vite l’effet escompté. Les gars
                    sursautent et se taisent. Des feuilles gribouillées tapissent la surface de
                    bois. Voilà des heures que les gars et moi tentons d’établir l’ordre des choses
                    à accomplir pour en arriver à notre but.

                — Oh ! J’allais oublier, j’ai le tampon, nous annonce Tintin en
                    sortant une petite boîte de son sac.

                — Je pensais que tu l’avais commandé seulement hier ! dis-je avec
                    étonnement.

                Mon ami secoue la tête.

                — Non, j’en ai fait la commande mardi dernier. Tiens, essaie-le.

                Sans attendre, je saisis le petit objet en plastique.

                — L’encre est dedans, m’explique Tintin. T’as qu’à le tamponner sur
                    le papier.
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                — C’est de l’indélébile, j’espère ? 

                Tintin acquiesce d’un signe de tête.

                — Pourquoi seulement les initiales ? demande Renard qui vient de
                    s’approcher pour voir la feuille. En plus, c’est minuscule !

                Corentin se laisse tomber sur sa chaise.

                — Je me suis dit que faire écrire « Les Philan-Misanthropes
                    Anonymes » était trop long, se contente-t-il d’expliquer. Et aussi… t’as pas
                    songé que, si on écrit le nom du groupe de chant, ça aidera un peu trop les
                    gendarmes à nous retrouver ?

                — Alors, c’est pourquoi ce truc ? demande Mafieux. Nous allons
                    laisser notre trace comme Zorro ? 

                Ce disant, Mafieux trace un Z dans le vide en mimant un coup d’épée,
                    tout en exécutant quelques pas de danse à la Michael Jackson, ce qui ne manque
                    pas d’énerver Tintin, comme d’habitude.

                — C’est exactement ça, confirme Corentin. Maintenant, assieds-toi. On
                    a un plan à élaborer.
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                Dans la nuit du samedi au dimanche, tous vêtus de noir, nous marchons
                    jusqu’au collège. C’est une courte balade de vingt-trois minutes – j’ai vérifié
                    –, mais ça n’empêche pas Mafieux de râler tout le long.

                — Mes chaussures me font mal ! se plaint-il. 

                Lucien soupire pour la énième fois.

                — Pourquoi t’as pas enfilé des chaussures confortables ?
                    demande-t-il.

                — Vous avez dit qu’il fallait être habillé en noir de la tête aux
                    pieds. Les seules chaussures noires que j’ai sont celles que j’ai achetées pour
                    le mariage de ma tante et elles sont un peu petites… Je ne marche jamais d’aussi
                    longues distances ! Mon père me conduit au collège tous les matins…

                Lucien et moi échangeons un regard désabusé. Ce n’est pas que nous ne
                    sommes pas habitués au fait que Mafieux ne soit pas une flèche. Nous le
                    connaissons depuis le CM1, nous devions avoir environ neuf ans. Renard était
                    aussi avec nous. Ce dernier a toujours été le plus calme de notre quatuor. Il
                    écoute et ne parle que pour apporter d’excellents arguments. Renard est parfois
                    un peu intello-snob, mais nous l’aimons tout de même.

                — On n’est plus loin, maintenant, assure Lucien. Peux-tu supporter la
                    douleur encore un peu ?

                — Un peu, marmonne Mafieux. Je ne comprends pas comment les meufs
                    peuvent tenir le coup sur des escarpins !

                — Alors, ça ! C’est un autre mystère de la vie ! fait
                    Az avec une tape amicale sur l’épaule de Maf.

                Le chef de la bande, c’est indéniablement Lucien, que nous surnommons
                    Azraël. Lorsque les gars chantent, il est, par défaut, le leader. C’est en lui
                    et il le fait bien. C’est Az qui a instauré les règles dans notre groupe. Ce
                    sont, en réalité, des valeurs nobles. De loin, la loyauté est la plus
                    importante. Ensuite l’honneur… pas qu’on soit certains de ce que ça veut
                    vraiment dire, mais ça sonne bien. Ensuite, le courage, puis la discrétion.

                Lucien est né dans une famille que tous envieraient, sauf ceux qui
                    connaissent son père, Jake Smith. Cet homme est imprévisible ; son fils ne sait
                    jamais s’il recevra une tape dans le dos (en guise de félicitations) ou en
                    pleine poire (lorsque Jake désapprouve). C’est probablement pour ça qu’Azraël
                    tient à maintenir l’ordre dans notre petit univers.

                Aussi, je ne serais pas étonné qu’il prenne encore toute la
                    responsabilité de nos nouvelles conneries. C’est ce qu’il a tenté de faire quand
                    nous avons été accusés d’avoir changé le message d’accueil à la mairie. Nous ne
                    l’avons pas laissé porter seul le blâme. Il n’était pas heureux, mais nous lui
                    avons fait comprendre que les PMA, c’est comme les mousquetaires : un pour tous
                    et tous pour un.

                — Bande d’idiots ! avait-il éclaté. Maintenant, ils sauront que,
                    lorsque nous sommes tous les quatre ensemble, nos activités sont
                    incriminantes ! Si vous m’aviez laissé en porter la responsabilité seul, vous
                    seriez restés sous le radar de nos parents et de la direction de l’école !

                — Arrête, Azraël. C’est contre les principes de base que tu as
                    toi-même instaurés, dont la loyauté, rappelle-toi, avais-je rétorqué.

                — Je sais, avait-il murmuré. Merci, les gars. Mais la prochaine fois…

                — La prochaine fois, ce sera la même chose, avais-je répliqué.

                La conversation s’était arrêtée là. Durant des semaines, nous n’avons
                    rien planifié, le temps de laisser les choses se tasser. Cette nuit, nous
                    recommençons.

                 

                Seuls un mur de pierres et une porte en fer forgé bloquée par une
                    chaîne et un cadenas géant nous séparent du collège. La statue d’Arthur-Jules de
                    Gazan est située sur la place centrale. Nous avons récemment appris que cet
                    homme politique du 19e siècle avait eu des esclaves à
                    son service. Cela fait des semaines que nous planifions cette « intervention ».

                — Il a beau avoir été l’un des fondateurs du collège, c’est tout de
                    même inacceptable qu’il ait une statue comme s’il était un héros, a affirmé
                    Lucien. Aucun esclavagiste ne mérite cet honneur.

                — Ouais ! s’est exclamé Mafieux.

                — T’as raison, mec ! ai-je dit.

                — Je suis d’accord, a calmement fait Renard.

                — Alors, il faut agir…, a murmuré Lucien, songeur.

                — On pourrait lui couper la tête ! C’est ce qu’il mérite, ai-je
                    lancé, un peu pour blaguer.

                Je venais de voir un documentaire sur Marie-Antoinette, morte
                    guillotinée au 18e siècle. Ça m’avait inspiré.

                Le regard scintillant que Lucien m’a lancé restera gravé dans ma
                    mémoire jusqu’à la fin de mes jours.

                — C’est exactement ça ! Nous devons le décapiter ! C’est tout ce
                    qu’il mérite ! a lancé Lucien en se levant.

                — Euh… quoi ? a dit Mafieux.

                — Nous allons couper la tête de la statue ! a répété Lucien.

                Moi, j’avais les deux mains plaquées sur le visage. L’espace de
                    quelques minutes, j’ai regretté ma bonne blague. Je suis toujours partant pour
                    une bonne mission excitante, mais ça ? L’incertitude me rongeait. Heureusement,
                    ça n’a pas duré longtemps.

                — Quelle bonne idée…, ai-je fini par marmonner. 

                Puis, curieusement, plus les secondes s’écoulaient, plus l’idée me
                    plaisait.

                — Mais comment ? a demandé Mafieux.

                — C’est une excellente question, est intervenu Renard.

                — Avec une scie ? a suggéré Mafieux.

                — Non, a dit Renard. La statue est en ciment. Il nous
                    faudra une masse et nous devrons cogner fort. Il est pas dit que nous
                    réussirons.

                Nous avons tous regardé Lucien et ses épaules de joueur de rugby.
                    Ensuite, nous avons dévisagé Renard quelques instants. Notre ami mi-coréen
                    mi-français a les cheveux noirs, les yeux bridés et sa peau est recouverte de
                    taches de rousseur. La couleur de ses yeux, d’un vert olive, attire beaucoup
                    l’attention, surtout des filles, et ce bien qu’il soit d’un gabarit délicat (à
                    côté de Lucien, il ressemble à un lutin). Même s’il est très intello, Renard,
                    Renaud Park de son vrai nom, est un gymnaste accompli. C’est souvent lui qui
                    exécute les tâches qui requièrent une certaine agilité, comme entrer par une
                    fenêtre étroite, par exemple.

                — Comment sais-tu que la statue est faite en ciment ? ai-je
                    finalement demandé.

                — J’ai remarqué ça depuis longtemps, c’est tout, a répondu Renard.
                    J’ai toujours trouvé que ce matériau manquait de classe, d’ailleurs.

                Comptez sur Renard pour remarquer des détails que personne d’autre ne
                    verra jamais !

                Lucien porte donc la masse dans un étui de guitare depuis tous ces
                    kilomètres qui séparent le collège de l’atelier de son grand-tonton Jean. Debout
                    devant la porte en fer forgé, nous avons l’air davantage de jeunes artistes que
                    de futurs trancheurs-de-tête-de-statue.
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                Évidemment, Renard, toujours plein de ressources
                    inattendues, connaît la façon la plus facile d’entrer sur le terrain du collège
                    sans se faire voir par les gardiens de sécurité. L’endroit est équipé de caméras
                    de surveillance, mais seulement aux portes de l’édifice. De ce qu’on sait,
                    aucune n’est pointée sur la statue. Pourquoi le seraient-elles ? Personne ne
                    volera la statue de ciment d’un vieux mec dont personne ne se souvient, ses
                    contemporains étant tous morts depuis longtemps.

                — Pourquoi on fait ça, déjà ? demande Mafieux.

                — Ce charmant monsieur avait des esclaves, lui rappelle Tintin. On
                    n’en veut pas dans notre collège.

                — Ah, oui… Excellente raison. Mais faisons ça vite, j’ai froid !

                Il fait environ 10 °C. Mafieux, dont le nom de Joël-Ricardo Morvan
                    apparaît sur les cartes d’identité, commence à m’énerver.

                — Mec, c’est novembre et il fait bon. Ça pourrait être bien pire, à
                    cette époque de l’année. Imagine si on était au Canada ou en Sibérie !

                Le visage de Mafieux prend un air horrifié. Il est tellement
                    théâtral !

                — Ah, non ! Jamais j’irai là-bas, dit Mafieux. Je ne comprends rien à
                    ce qu’ils racontent, les Canadiens. Tous ces « là » et « tu » n’importe où dans
                    leurs phrases… Je suis sûr qu’ils parlent de cette façon parce qu’ils ont la
                    bouche gelée !

                Sans répondre à Mafieux (parce que ça ne donne rien),
                    j’ouvre l’étui de guitare. Nous avons perdu suffisamment de temps. Heureusement,
                    la statue n’est pas trop haute. Du moins, sa base est assez large pour qu’on
                    puisse s’y tenir debout.

                — À qui l’honneur ? demande Tintin en pointant l’énorme maillet.
                    Lequel d’entre vous veut se prendre pour Thor ?

                — Ha ! ha ! C’est vrai que ça ressemble au truc de Thor, fait
                    Mafieux.

                — Facile de déterminer qui peut frapper le plus fort, dit Renard avec
                    un petit signe de tête vers moi.

                Évidemment…

                — Je vais le faire, dis-je en saisissant le manche à deux mains.
                    Poussez-vous !

                 

                L’espace de ces quelques minutes mémorables, je me prends pour Thor.
                    Avec un « raowww » bien senti, je brandis le gros marteau au-dessus de ma tête
                    et je frappe de toutes mes forces sur la nuque de l’esclavagiste. Un craquement
                    annonce que le ciment ne tiendra pas longtemps.

                — Plus fort que ça, Az ! fait Renard avec ardeur. 

                Ah ! Il veut un spectacle ? Il l’aura !

                Je n’ai qu’à penser à l’une de mes disputes avec mon père et à quel
                    point il me fait rager. J’y vais avec encore plus de force et d’énergie que lors
                    de mon premier élan.

                — Tiens ! Prends ça !

                — Ouais ! Encore ! Woohouuu ! font mes spectateurs excités.

                — Et ça !

                Alors que la sueur commence à peine à perler sur mon front et à
                    couler le long de mon dos, la tête de la statue roule sur le pavé. Ce fut plus
                    facile que prévu. Je suis presque déçu, je me défoulais bien. Je m’attendais à
                    ce qu’elle se casse en plusieurs morceaux, mais ce n’est pas le cas : elle est
                    quasi indemne. C’est peut-être un coup de chance.

                — Euh… les gars, qu’est-ce qu’on fait avec la tête, maintenant ?
                    demande Renard.

                — On la laisse là ! suggère Mafieux. 

                Corentin me lance un regard lourd.

                — Non, il faut l’emporter. Il faut que les gens en parlent !

                — T’as raison, Tintin. Si la tête reste là et qu’on la trouve demain,
                    on dira que c’était un défaut de fabrication et que la structure était
                    fragilisée. Ou pire, on dira qu’il s’agit d’un acte de vandalisme gratuit. Mais
                    si la tête disparaît, alors là… les gens en parleront longtemps. D’ailleurs,
                    Tintin, as-tu le tampon ?

                Mon ami sort l’objet de sa poche et, sans attendre, tamponne le bras
                    de la statue.

                — Mais, la tête, comment on l’emporte ? Elle doit peser une tonne !
                    C’est une boule de ciment ! s’inquiète Mafieux.

                — L’idéal serait une voiture, dit Tintin.

                — Ouaip, une voiture serait bien utile… dis-je en soupirant.

                Nous avons l’air de quatre demeurés, entourant la tête du vilain
                    Arthur-Jules en grattant la nôtre.

                — Il faudra la faire rouler jusqu’à l’atelier, finis-je par affirmer.
                    Allez, nous n’avons plus une minute à perdre. Il doit être presque 4 heures du
                    matin !
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                Le lundi matin, au collège Saint-Charles-des-Ormes, on
                    ne parle que de ça. La statue étêtée d’Arthur-Jules. Lucien et moi marchons
                    tranquillement, les mains dans les poches, sifflotant presque, tels deux
                    spectateurs innocents.

                Jusqu’à ce que je remarque le fils du directeur, Enzo Martot, qui
                    fait les cent pas devant la statue, semblant chercher des indices.
                    Ambitionne-t-il de deviner l’identité de l’auteur du crime ? Accusera-t-il le
                    premier venu ? C’est tout à fait son genre. Ce mec a un ego démesuré. Il croit
                    qu’il a l’autorité de faire tout ce qui lui plaît, et le fait que son père soit
                    le directeur de l’école ne contribue pas à amoindrir son impression de
                    supériorité sur les pauvres humains qui constituent le reste des élèves de ce
                    collège. Il se permet de taxer les plus vulnérables, exigeant leur argent en
                    échange de « sécurité ». La menace dont il prétend les protéger venant de lui,
                    c’est une promesse assez tordue. Plusieurs garçons plus jeunes ont connu
                    l’intérieur de leur casier pour y avoir été enfermés de longues minutes. Selon
                    Enzo, ce n’était que « pour rire », mais tout le monde sait que c’est de la
                    méchanceté pure. En plus d’être le tyran de l’école et de s’en prendre aux plus
                    vulnérables, il cherche à rabaisser ceux qu’il ne peut pas intimider en les
                    désignant lorsqu’un délit a été commis.

                Enzo me lance un regard scrutateur en esquissant un petit sourire et
                    en hochant lentement la tête. De son index, il me pointe comme s’il avait un
                    pistolet entre les mains. Je lis « pow ! » sur ses lèvres. Il vient de me tirer
                    une balle imaginaire ? Quel emmerdeur !

                — Hé, Martot ! Tu me cherches ? dis-je avant de pouvoir me retenir.

                Lucien, qui marche à mes côtés, grogne un juron en me saisissant le
                    bras, mais je me dégage vite. Enzo hausse les sourcils.

                — Quoi ? Tu te sens visé, Cœur-de-Lion ? Je suis d’avis que t’as
                    quelque chose à voir avec ce qui est arrivé à la statue. Ça va coûter cher à ton
                    père…

                — Tu ne sais rien du tout ! T’es qu’un bouffon !

                — Quoi ? Tu veux mon poing sur la gueule ?

                — Houla, vous deux ! intervient Lucien en se plaçant devant moi.

                Se tournant vers Martot, Az lui parle entre ses dents.

                — Toi, t’impressionnes personne. Tu vas sagement retourner dans le
                    trou d’où t’as rampé, d’accord ?

                Malgré les propos durs de Lucien, Martot s’avance de quelques
                    centimètres. Maintenant nez à nez avec Az, il crache sa réplique :

                — Il y a que les cons dans ton genre qui essaient de me convaincre
                    qu’ils ont pas peur de moi, l’insulte-t-il.

                — Si j’étais toi, je ferais très attention. T’as pas idée à qui tu
                    causes, fait Lucien.

                — Ah, ouais ? fait Enzo en se haussant sur le bout des
                    pieds.

                — Ouais !

                On se croirait dans une bande dessinée !

                — Ça suffit ! fait le surveillant qui vient de s’approcher.
                    Séparez-vous ! Maintenant !

                J’en profite pour tirer le bras de Lucien et prendre sa place devant
                    Martot.

                — J’espère que t’as compris, ordure, dis-je avec hargne. Tout le
                    monde sait que tu t’en prends aux plus faibles. Et sois certain d’une chose : un
                    jour, tu paieras pour tout ce que t’as fait !

                Après une dernière seconde d’échanges de regards meurtriers, nous
                    nous éloignons du crétin et j’entends le surveillant émettre un soupir de
                    soulagement.

                Une fois en classe, nous découvrons que notre professeur affiche un
                    air grave. Dès la fin de la sonnerie, il aborde le sujet de l’heure.

                — Comme vous le savez, il y a eu un crime grave commis durant le
                    week-end sur notre campus. La tête de la statue qui a été volée devra être
                    restituée et les frais seront élevés. Les caméras de surveillance ont capté les
                    silhouettes de quatre personnes. D’après les informations fournies par la
                    direction du collège, il s’agit d’adolescents vêtus de noir. Des gens de votre
                    âge ! Si vous avez la moindre information sur l’identité de ces délinquants, il
                    est de votre devoir de la livrer.

                Une main se lève. Argh ! C’est Mafieux. Je vais le
                    tuer.

                — Il arrivera quoi aux coupables, monsieur Germain ?

                L’homme sourit sèchement.

                — Ils seront expulsés et leurs parents devront payer pour les
                    dommages.

                — Peuvent-ils se retrouver en prison ? demande encore Mafieux.

                Non, mais ta gueule !

                — Rien n’est impossible, affirme le professeur avec un sourire
                    satisfait.

                Mafieux blêmit tel un suspect qui se fait remettre sa sentence. Il
                    faudra parler à ce garçon. Il va nous trahir !

                Quand, enfin, le cours de mathématiques commence, c’est plus fort que
                    moi, je froisse une feuille quadrillée pour en faire une boulette que je lance
                    sur la nuque de mon complice. Il se retourne et me dévisage avec ses grands yeux
                    marron. Je lui fais le signe universel de se la fermer et il me répond d’un
                    sourire accablé. Je sais qu’il regrette sa petite intervention devant le prof,
                    mais Joël-Ricardo est comme ça : très impulsif et un peu sot. Nous le supportons
                    parce qu’il est notre ami depuis l’enfance et que sa loyauté n’a d’égale que sa
                    volonté d’agir au nom de l’humanité (la valeur de base des PMA). Son père est un
                    ami du mien. Nous nous étions fait la promesse solennelle de toujours être amis
                    et loyaux, tous les quatre. Nous l’aimons bien, ce cher Mafieux, c’est juste que
                    parfois… nous le jetterions bien par-dessus bord.

                — Du con ! dis-je en bougeant mes lèvres sans utiliser mes cordes
                    vocales.

                Mafieux se retourne vers l’avant de la classe, les épaules arrondies.

                — Monsieur Cœur-de-Lion, avez-vous quelque chose à partager avec la
                    classe ?

                — Non, m’sieur.

                — Vous en êtes sûr ? Parce que lancer des boulettes de papier, ce
                    n’est pas permis dans ma classe !

                — Je suis désolé, m’sieur.

                L’homme me regarde avec un peu trop d’attention. J’en ai les paumes
                    moites. Je vais assommer Mafieux.

                — Désolé, hein ? Ce n’est pas le genre de réponse qu’on attend de
                    votre part, monsieur Cœur-de-Lion. Où est votre arrogance habituelle ?

                — Vous ne pouvez tout de même pas me punir pour avoir été poli,
                    dis-je avec un sourire assuré.

                D’accord… c’était un sourire sarcastique.

                Le silence avec lequel mon professeur me considère me rend nerveux.
                    J’en avale difficilement ma salive. Finalement, au bout d’une éternité, monsieur
                    Germain finit par détacher son regard de ma personne.

                — Ouvrez votre manuel à la page 394 !

                Malgré la fraîcheur de l’air ambiant, j’ai le front perlé de sueur.
                    D’un geste discret, j’utilise la manche de ma chemise pour éponger les
                    gouttelettes.
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des
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                    Bas | Manger ses bas – S’énerver, se
                        fâcher.

                    
                            BFF
                        – Best friend forever, meilleur(e) ami(e).

                    Broue | Avoir de la broue dans le toupet –
                        Être débordé, très occupé. | Péter de la broue – Se
                        vanter, frimer.

                    Capoter – Paniquer, perdre son sang-froid.

                    Cellulaire – Téléphone portable.

                    Chienne | Avoir la chienne – Avoir très
                        peur.

                    
                            Chiller
                        – Paresser, flâner.

                    Chum – Petit ami, amoureux, ami.

                    Clous | Cogner des clous – Somnoler, lutter
                        contre le sommeil. 

                    Coudonc – Interjection exprimant la
                        surprise, l’impatience ou l’incompréhension.

                    
                            Cute
                        – Mignon.

                    Dîner – Repas du midi. À noter qu’au Québec
                        (ainsi qu’en Belgique et en Suisse), le « déjeuner » désigne le repas du
                        matin pris peu après le réveil et le « souper » désigne le repas du soir.

                    
                            Goals
                        – Au top, parfait. 

                    Itou – Aussi, également. 

                    Maudit – Juron.

                    Niaiser (quelqu’un) – Se moquer de,
                        charrier (quelqu’un).

                    Patate | Ne pas lâcher la patate – Tenir
                        bon, ne pas abandonner. 

                    Secondaire – Au Québec, on fréquente
                        l’école primaire pendant 7 ans, de 5 à 12 ans (une maternelle suivie de la
                        première à la sixième). Ensuite, on passe à l’école secondaire pendant 5
                        ans, de 13 à 17 ans (de la première à la cinquième ou du secondaire 1 au
                        secondaire 5).

                    
                            Spot
                        – Lieu, endroit.

                    Travailleur autonome – Travailleur
                        indépendant.

                    Triper (sur quelqu’un/quelque chose) –
                        Aimer (quelqu’un/quelque chose).

                

            

        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de Copyright


		Table des matières


		Chapitre 1 - Les Philan-Misanthropes


		Chapitre 2 - Le ciment, ça manque de classe


		Chapitre 3 - Tête qui roule


		Chapitre 4 - Trop poli !


		À suivre dans le tome 1  des Filles modèles : Guerre froide


		Lexique




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		352


		353



Guide

		Couverture

		Les filles modèles 10 Corentin et Lucien

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/ident1-1.xhtml

        
            
                
            


        
    

OPS/images/9-01.jpg





OPS/images/14-01.jpg
PMA





OPS/images/17-01.jpg
Chapitre 2

b)

Le ciment,
ca manque de classe






OPS/images/25-01.jpg
Chapitre 3

Téte qui roule

A A






OPS/images/31-01.jpg
Chapitre 4

Trop poli!






OPS/cover/pagetitre.jpg
‘_r_r_wfu'_ris potvin 4
4 S 4+ A 4+
4 A A S ol ol S ST S T ST S S o 4 A A
B . . - .





OPS/cover/cover.jpg
Jes filles

modeles

. g

2\ =+ 3
N N T TR T T S T N N SN
N N N N N N A N A R R A A N






